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CONVENTIONS ADOPTÉES DANS CE LIVRE

 

Certaines conventions orthographiques ont été adoptées dans ce livre. Afin de faciliter la compréhension du lecteur, nous mentionnons ici les principales d’entre elles.

Pour les termes japonais, le système de transcription utilisé est fondé sur le système « Hepburn ».

Pour les termes chinois, le système de transcription utilisé est celui de l’École Française d’Extrême Orient (E.F.E.O.). Une exception a été faite pour le terme Kung-Fu (transcription Wade).

Pour les autres termes orientaux, l’orthographe correspond aux transcriptions phonétiques les plus courantes.

Pour les noms de personnes et conformément à la coutume orientale, le nom patronymique est indiqué en premier, suivi du ou des noms personnels.




AVANT-PROPOS DE L’ÉDITEUR


Le Kenpô n’a d’abord évoqué pour moi qu’un foisonnement d’écoles et de styles chacun attachés à l’originalité d’un homme bien plus qu’à l’unité d’un principe, et il me semblait donc naturel que l’Amérique, cette terre de déracinés dépourvus d’histoire, soit sa patrie d’élection. J’avoue avoir longtemps volontairement ignoré ces pratiquants apparemment excentriques et débordant d’autosatisfaction qui n’hésitaient pas à donner leur nom à un style et qui s’enorgueillissaient d’avoir découvert l’efficacité absolue, une technique imparable ou encore un système de défense incontestable.

Revenu de ce préjugé, c’est avec chaleur que je salue le travail de Patrick Lombardo, qui parcourt les cinq continents et remonte le temps pour dresser la généalogie d’une discipline dont les ramifications sont innombrables. Ce pratiquant acharné se montre pour l’occasion un chercheur minutieux et un historien exigeant : son analyse, exhaustive et précise, permettra sans nul doute de détruire les visions partielles et superficielles du public comme elle m’a permis de balayer ce qu’il restait de mon ignorance.

Croyez-moi, cet ouvrage fera date. Il sera l’occasion pour les pratiquants de Kenpô de France ou d’ailleurs de plonger directement dans leurs racines, de renouer avec le passé et de comprendre que leur discipline possède une histoire et une tradition riches et pleines de sens. Pour les autres, il sera l’introduction incontournable à un art martial neuf qui attirera tous les passionnés du combat.

« Le Kenpô est un art pour les forts. » Patrick Lombardo, pionnier du Kenpô en France et fondateur de l’école, nous le rappelle dans son avant-propos et précise un peu plus loin la signification de sa discipline, voie du poing, symbole de la force maîtrisée, de la puissance contrôlée. Sobriété et intensité caractérisent donc cet art martial, où l’exigence va directement au réalisme et à l’efficacité. Mais on lit dans cet ouvrage essentiellement historique un message en filigrane : si le Kenpô se veut une autodéfense réaliste, prête à affronter l’épreuve de la rue, il est aussi une philosophie, et se veut le temple d’un l’engagement total, corps et esprit, où le poids de la tradition n’a pas étouffé l’initiative du chercheur, où la communauté et l’individu en harmonie œuvrent à un même idéal humaniste.

Sceptiques, indifférents, pratiquants convaincus, lisez ce livre et vous serez séduits à la fois par un homme tout de passion et de rigueur, par un art martial puissant et généreux, et par son histoire, grandiose, qui commence là où les arts martiaux les plus connus ont commencé et qui a su conserver intactes la vitalité et la créativité de ce commencement.


Thierry PLÉE

Éditeur.






AVANT-PROPOS DE L’AUTEUR


Je dédie ce Livre
Aux Maîtres Visibles et Invisibles de notre Art
À mes Disciples de la Première Génération
Et à la Tradition du Futur


Le Kenpô est un Art Martial à part entière. En tant que tel, il possède une identité propre que ses adeptes, les Kenpô-ka ou Kenpô-ïstes, ne cessent de créer et de revendiquer.

La réalité de ce qu’il convient d’appeler aujourd’hui le « phénomène Kenpô » est d’une telle richesse et d’une telle complexité que la publication d’un livre s’imposait.

Ce livre, le voici !

Puisse-t-il lever une partie du voile !…

Conformément à la volonté des Éditeurs, ce livre est avant tout un livre d’histoire. Mais l’histoire n’est pas une science exacte…

Le Kenpô est un art pour les forts et c’est un art pour la vie. Les domaines qu’il investit sont aussi vastes et nombreux que ceux de l’autodéfense, la compétition sportive, l’énergétique corporelle, la psycho-dynamisation, le développement du potentiel humain et le Mouvement de Libre Énergie.

En 1990, nous avons ouvert en France une nouvelle voie, avec la création publique de la Branche Française du Kenpô et la fondation du Dôjô Kenpô-Kan. Depuis, ce sont des pages entières de l’histoire mondiale de notre art que nous avons écrites.



En tant que pionnier et fondateur du Kenpô Français, j’ai développé une approche unitaire du Kenpô ; l’idée globale d’un art touchant à l’universel, détaché des querelles traditionnelles, porté loin au-delà du clivage féodal des styles.

L’idée d’un art nouveau, créé et récréé sans cesse à la mesure d’un homme nouveau, celui du troisième millénaire qui s’annonce.


Patrick Lombardo

Paris, Mai 1995
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PREMIÈRE PARTIE
HISTOIRE GÉNÉRALE


C’est à l’heure du commencement qu’il faut tout particulièrement veiller à ce que les équilibres soient précis… La jeune pousse meurt si facilement. Les débuts sont toujours des moments de grand péril.


Frank Herbert in Dune


 





I
LE TERME « KENPÔ »


Le terme « Kenpô » (« Ken-Pô » ou « Kempô ») est un terme japonais qui s’écrit avec deux idéogrammes. Le premier idéogramme se lit Ken ou encore Kobushi. Il se traduit initialement par « poing » et, dans certains cas, par « boxe ». Cet idéogramme Ken est à différencier d’un autre idéogramme Ken qui signifie « sabre » et que l’on retrouve dans « Ken-Jutsu » (Art du Sabre) et « Ken-Dô » (Voie du Sabre).

Le second idéogramme se prononce Hô, Pô (avec la liaison phonétique) ou encore Ha. Il se traduit par « loi », « doctrine », « méthode », « voie ».

Le terme « Kenpô » peut donc se traduire de plusieurs manières : « Loi du Poing », « Voie du Poing », « Méthode de Boxe », etc.

Bien que le Kenpô soit ainsi défini comme une « Voie du Poing » et une « Méthode de Boxe », son contenu technique dépasse largement le cadre des seules techniques de percussions.

Les deux idéogrammes japonais qui servent à écrire le mot Kenpô sont ce que l’on appelle des Kanji, c’est-à-dire des idéogrammes d’origine chinoise. En chinois, ces deux idéogrammes se prononcent K’iuan-Fa.

En écrivant K’iuan-Fa j’utilise le système de transcription/romanisation de l’École Française d’Extrême-Orient (E.F.E.O.). Il existe d’autres systèmes de transcription des sons chinois. Le système Wade, par exemple, créé par le sinologue anglais Thomas Wade, écrit Ch’iian-Fa. Le système du P’in-Yin, créé en Chine à la fin des années 1950, écrit Quanfa.

À propos du terme chinois K’iuan (en japonais Ken), voici ce qu’écrit Catherine Despeux dans son livre Taiji Quan, Art Martial, Technique de Longue Vie :


L’on peut se demander si le terme de « poing » (Quan) n’implique pas une notion analogue à celle du « serrer ferme ». Dans les textes anciens, le terme Quan désigne avant tout la force, la bravoure. C’est en premier lieu la main, nous dit le Shuowen, premier dictionnaire étymologique remontant au premier siècle. L’idéogramme Quan « poing » est à rapprocher de l’idéogramme homophone Quan signifiant peser, évaluer, autrefois lui-même l’équivalent d’un autre homophone Quan défini par le Shuowen comme « la puissance, la position du souffle », donnant l’idée d’une puissance recueillie et contenue…

Le mot Quan (poing) implique donc l’idée de maîtrise et de puissance, mais aussi celle de mesure, d’évaluation. Chen Pinsan en donne l’explication suivante : « Le terme Quan (poing) signifie évaluer, car c’est par le poing que l’on pèse la légèreté ou la lourdeur des choses […] tout le corps humain du haut en bas est un Quan. Il ne faut donc pas voir dans le terme Quan uniquement le sens de poing ». Ainsi faut-il aussi y percevoir l’idée de concentration, de force enroulée : la force de l’univers est contenue dans la main.



Le terme « Kenpô » apparaît dans les titres de certains ouvrages importants, traitant des Arts Martiaux okinawaiens ou japonais. En 1922, le maître okinawaien Funakoshi Gichin (1869-1957) publie, à Tôkyô, son premier livre intitulé : Ryû-Kyû Kenpô : Tô-Te. L’idéogramme Tô se prononce aussi Kara. Le titre du livre de Funakoshi peut donc se lire : Ryû-Kyû Kenpô : Kara-Te. En 1926 (ou 1927), un autre maître okinawaien, Motobu Chôki (1871-1944) publie son unique ( ?) livre : Okinawa Kenpô Karate-Jutsu ( ?). Le maître Mabuni Kenwa (1889-1957), lui aussi originaire d’Okinawa, publiera au Japon un livre intitulé : Goshin-Jutsu Karate Kenpô.

En 1929 (ou plus tard selon les sources), le maître okinawaien Miyagi Chôjun (1888-1953), nomme sa propre école de combat : Gô-Jû-Ryû (École de la Souplesse et de la Force). Pour déterminer ce nom, il fait référence à un ouvrage célèbre à Okinawa, le Bubishi. Un des chapitres du Bubishi s’intitule Kenpô Taiyô Hakku (Huit Préceptes de l’Art des Poings).

C. Rogelio nous dit :

Le grand maître Chôki Motobu […] a d’abord nommé son école « Karate Kenpô » et de la même façon le fondateur du Karate Gôjû-Ryû, Chôjun Miyagi, appelait la sienne « Kenpô-Karate ». (C. Rogelio in Kenpô, Systèmes et Styles, revue Budo International n° 1, septembre 1994).


De même, ai-je pu écrire dans mon Dictionnaire Encyclopédique des Arts Martiaux :

Dans les jours qui précèdent l’arrivée de Miyagi à Kauai et durant tout son séjour dans les îles américaines, le Yoen Jiho Sha décrira avec force détails la vie du maître okinawaien… Mais surtout, le Yoen Jiho Sha entérine, pour désigner l’art de Miyagi, l’utilisation d’un terme ambigu, celui de « Kenpô-Karate ».


Le terme « Kenpô » apparaît de nos jours dans le nom de la plupart des styles de Kenpô, dans celui de certains styles de Karate et dans les expressions suivantes : « Kenpô Américain », « Kenpô Chinois », « Kenpô Coréen », « Kenpô Français », « Kenpô Hawaiien », « Kenpô Indonésien », « Kenpô Japonais », « Kenpô Okinawaien », « Kenpô Vietnamien », etc.

 





II
GÉNÉRALITÉS SUR LES ORIGINES DU KENPÔ


Selon une première hypothèse, le Kenpô a été élaboré initialement dans une petite île de l’Océan Pacifique, l’île d’Okinawa.

Il existe une autre hypothèse selon laquelle il serait apparu au Japon quelques siècles avant Jésus-Christ, à l’époque de l’élaboration des premières formes de lutte japonaise…

L’île d’Okinawa, officiellement japonaise depuis 1895, est l’île principale d’un archipel nommé Ryû-Kyû. Il est coutume, lorsque l’on aborde l’histoire des Arts Martiaux de l’Extrême-Orient, d’établir une distinction nette entre, d’une part, le Japon et ses grandes îles et d’autre part, Okinawa et les petites îles des Ryû-Kyû.

Comme la plupart des grands Arts Martiaux, le Kenpô ne fut pas l’œuvre d’un seul homme, mais celle de plusieurs générations de maîtres et de disciples, qui, en leur temps et dans leurs régions, durent faire face à de nombreuses difficultés.

Des écoles de Kenpô furent créées au XIVe ou au XVe siècle à Okinawa. À la même époque, apparaissent également à Okinawa les premières écoles de combat nommées Te (Main ou Technique).

Ces écoles de Te seront nommées plus tard « Okinawa-Te » (Main d’Okinawa), pour les distinguer des écoles de « Tô-Te » (Main de Chine), présentes elles aussi à Okinawa mais d’influence chinoise.

Le Kenpô, le Te, l’Okinawa-Te et le Tô-Te s’influencent mutuellement tout au long de leur évolution et le Kenpô, que l’on confond parfois avec le Tô-Te chinois, fait route commune avec les premières écoles de Kara-Te. Au point que, jusqu’au début du XXe siècle, les maîtres de Karate sont souvent désignés comme étant des maîtres de Kenpô et vice versa.

À partir du XVIIe siècle, apparaissent, au Japon, des « programmes Kenpô » développés au sein des premières écoles de Jû-Jutsu et d’Aiki-Jutsu (voir : la Branche Japonaise).

À partir du XXe siècle, à Okinawa, les écoles de Kenpô et celles de Karate vont entamer un développement séparé. De nouvelles écoles verront le jour. Dans les îles Hawaii et aux États-Unis se créeront de nouvelles formes que l’on désignera sous les appellations de « Kenpô Hawaiien » et « Kenpô Américain ». Ces appellations recouvrent une réalité complexe, à travers une multitude d’écoles et de méthodes plus ou moins connues, liées entre elles par une identité forte et unique, celle du Kenpô.





III
LA BRANCHE D’OKINAWA



1. L’ŒUVRE DE MOTOBU CHÔKI
LE MOTOBU-RYÔ-KENPÔ


Dans l’état actuel de mes recherches, j’ai cru bon de présenter le maître Motobu Chôki comme étant l’un des acteurs du développement séparé des écoles de Kenpô et de Karate, à Okinawa, à l’aube du XXe siècle. Cette vision des choses est discutable.

La personnalité du maître Motobu est une des plus controversées de l’histoire contemporaine des Arts Martiaux. La controverse porte sur sept points principaux :

1. Qui furent les maîtres de Motobu ?

2. Quel héritage ses maîtres lui ont-ils laissé ?

3. Quel fut le contenu de sa propre méthode de combat ?

4. Qu’a-t-il lui-même transmis ?

5. Qui furent ses disciples ?

6. Quel fut son rôle dans l’histoire du Kenpô ?

7. Quel fut son rôle dans le développement du Karate au Japon ?

Il semble que Motobu ait donné de sa personne plusieurs images différentes selon les régions et les pratiquants qu’il fréquentait. Son action dans le plan visible des Arts Martiaux est évidente bien que relativement peu connue aujourd’hui, du moins des pratiquants européens. S’il fut, à n’en pas douter, un « Maître Public » recherchant la notoriété, il fut aussi, selon certaines sources, un « Maître de l’Ombre », dont le rôle a été fondamental dans la transmission moderne du Kenpô.

 

a) Motobu à Okinawa

 

Motobu naît à Okinawa, dans la ville de Shuri, en 1871 (ou 1870) ; il est issu d’une famille noble, réputée pour ses experts en Arts Martiaux. Le style de combat de la famille Motobu se nomme « Udon-Te » ou « Motobu-Te » (on trouve parfois « Go-Ten-Te »). À la fin du XIXe siècle, le patriarche de l’Udon-Te est Motobu Chômura, père de Motobu Chôyu ( ? -1926) de Motobu Chôjun et de Motobu Chôki.

Il existait à Okinawa une « tradition du secret », selon laquelle seul le fils aîné d’une famille était initié aux Arts Martiaux. Concernant cette tradition et la formation martiale de Motobu Chôki, voici le commentaire de Tokitsu Kenji dans son livre Histoire du Karate-Dô :


Le frère cadet de Chôyu, Chôki Motobu (1870-1941), qui a laissé une trace importante dans l’histoire du Karate moderne, n’avait pas eu connaissance de l’art de la famille que pratiquait son frère aîné. Ce fait montre à quel degré le secret de la transmission était respecté […]

[…] Chôki Motobu est le troisième fils d’une famille de la noblesse de Ryûkyû. […] Pour qu’un enfant puisse recevoir l’enseignement d’un maître de Karate, il faut une demande de ses parents […] La famille Motobu ne fait pas cette démarche pour son troisième fils et concentre tous ses efforts d’éducation sur le fils aîné.



Le lecteur pourra constater que les éléments avancés par Tokitsu diffèrent sensiblement des miens et de ceux du maître Henry Plée.

Motobu Chôyu sera le dépositaire officiel de la méthode et le successeur désigné par son père. Il enseignera son art à un étranger, Uehara Seikichi, qui créera son propre style auquel il donnera le nom de « Motobu-Ryû ».

Selon une autre version des faits concernant la formation martiale de Motobu Chôki, ce dernier étudie tout d’abord l’Udon-Te sous la direction de son père (Motobu Chômura) puis de son frère aîné (Motobu Chôyu). Il se perfectionne ensuite dans la branche Shôrin-Ryû d’Okinawa, auprès des maîtres Matsumura Sokon, Matsumora Kosaku et Itosu Yasutsune (1830-1915).

D’après certaines sources, ces trois maîtres, parmi les plus renommés de leur temps, refusèrent tout d’abord le jeune Motobu comme disciple, puis l’acceptèrent et enfin le renvoyèrent de leur Dôjô en raison de son comportement anticonformiste. Motobu deviendra également le disciple du maître Tokumine Peichin, dont la réputation de combattant était déjà solidement établie à Okinawa. Tokumine transmettra à Motobu le maniement du bâton (Bô-Jutsu) et un style particulier de Kenpô.

Dans des conditions mal définies Motobu étudiera encore le style Naha-Te, dans ses versions « ancienne » (branche A Tsouen-Kia) et « nouvelle » (branche Wai Kin-Tsan), ainsi qu’une version du Hing-Yi-K’iuan chinois (Boxe de la Forme et de la Pensée) sous la direction du maître T’ong Hi-Hing.

Mais surtout, Motobu se forme à l’école de la rue. Doué d’une force physique exceptionnelle et particulièrement agressif, il recherche et multiplie les affrontements réels. Sa réputation auprès des Dôjô traditionnels n’est pas très bonne (du moins en apparence) mais il se fait rapidement respecter pour sa valeur de combattant. Le but de Motobu, avoué par lui-même vers 1890, est simple : devenir le meilleur combattant des Ryû-Kyû.

Le nombre de défis que Motobu relève et remporte à Okinawa est sans doute important, mais reste imprécis. L’on parle d’une cinquantaine ; ce qui représente une prise de risques déjà considérable. Les défis dont il s’agit se nomment en japonais Kake-Dameshi. Ce ne sont pas des combats à mort mais les blessures sont systématiques. En général le combat s’arrête dès que l’un des deux adversaires reconnaît la supériorité de l’autre. Dans certains cas les choses peuvent dégénérer.

Lors d’un de ces Kake-Dameshi, Motobu affronte un autre combattant de rue du nom de Itarashiki Chôku (qui aura comme disciple Toyama Kanken).

Motobu est battu ( ?). Cette défaite l’engage davantage encore dans une quête éperdue de l’efficacité. Plus tard encore Motobu affrontera un maître réputé, Yabu Kentsu (1863-1937). Selon certains, Motobu est battu, selon d’autres les deux adversaires furent de forces égales.

Peu avant l’année 1900, Motobu, alors âgé d’une trentaine d’années, commence à désigner son style personnel sous le nom de « Motobu-Ryû Kenpô ». Dans certains cas, ce style sera aussi désigné sous l’appellation de « Motobu-Ha Koshô-Ryû Kenpô ».

La période de recherches et de défis se poursuit.

 

 b) Motobu au Japon

 

En 1921, Motobu Chôki quitte Okinawa et s’installe à Osaka. Sa situation économique est précaire. Il commence à enseigner mais les Arts Martiaux d’Okinawa ne semblent guère appréciés des représentants des grandes disciplines martiales traditionnelles du Japon. Ces disciplines se regroupent sous les appellations de « Bu-Jutsu » (Arts Martiaux) et « Bu-Dô » (Voies Martiales).

La tâche de Motobu est difficile. Il décide pourtant de s’y atteler et tentera de prouver que les Arts Martiaux d’Okinawa peuvent faire jeu égal avec ceux du Grand Japon.

L’année de son arrivée, en 1921, Motobu relève avec succès un défi public qui l’oppose à un champion occidental de Lutte ou de Boxe Anglaise.

Je livre ici deux commentaires concernant ce combat ; le premier est du maître français Henry Plée, le second du maître japonais Tokitsu Kenji :


– Le Karate était peu connu au Japon et ceux qui le connaissaient un peu en avaient un franc mépris. Or, un évènement exceptionnel se produisit.

Un Russe […] ex-champion du monde de Lutte […] se faisait du fric en lançant des défis un peu partout dans le monde […] Il avait écrasé tous ceux qui l’avaient défié […] Pour faire face au géant russe, on avait opposé des Sumôtori et des Jû-jutsuka […] Maître Motobu, qui ne ratait aucune fête ni aucun spectacle, alla assister au défi […] Lorsqu’il vit deux Jû-jutsuka vigoureux écrasés, emportés en civière, le sang de maître Motobu ne fit qu’un tour. Il faisait souvent un tour d’ailleurs car il adorait la bagarre (à l’âge de 60 ans, il défia encore un champion de Boxe à Honolulu).

Il monta sur le ring et annonça qu’il acceptait le défi. Il demanda s’il avait le droit de frapper du poing et du pied. On lui dit « non ». Il demanda s’il pouvait frapper de la paume. On lui dit « oui ». Le combat débuta. Maître Motobu, pantalon, chemise et cravate (car à l’époque on faisait civilisé si on était habillé à l’occidentale […] avec chapeau haut de forme), fut insaisissable et, soudainement il frappa le Russe de la paume de la main […] Le Russe s’écroula. C’était la première fois que ce champion du monde réputé était battu. Toute la presse en parla […] et annonça que maître Motobu avait utilisé le Tode, sous-titrant pour que les lecteurs comprennent : « le Kenpô-Jutsu des îles Ryû-Kyû… » […] Comme le confirme son défi avec le géant russe, maître Motobu était aussi un Karateka très mobile et fluide, pouvant se rendre insaisissable et intouchable s’il le voulait… avant d’envoyer l’imprudent dans les pommes d’un seul coup.

Comme pratiquement tous les grands maîtres reconnus comme tels, maître Motobu eut dans sa jeunesse une longue période de Karate dur et violent, en force. Avec des mises en application dans des bagarres mémorables. À tel point qu’à deux reprises le maître Itosu ne voulut plus lui enseigner. Mais à chaque fois une intervention du noble père de Motobu le fit réintégrer rapidement. (Henry Plée in La Chronique d’Henry Plée, revue Karate-Bushido n° 197, décembre 1992).



– Le nom de C. Motobu est devenu célèbre lorsqu’il a présenté le Karate encore méconnu pour la plupart des Japonais au cours des années 1920 dans des circonstances exceptionnelles. C’est par un article qui relate le combat de C. Motobu contre un boxeur que le grand public japonais fait connaissance pour la première fois avec le Karate. Pour cette raison, cet article a une importance non négligeable […] L’article a été publié en 1925 dans la revue King qui était une des plus populaires du Japon à cette époque… (Tokitsu Kenji in Histoire du Karate-Dô).


C’est donc en 1925 seulement que paraît le rapport de presse concernant le combat de Motobu contre le champion occidental. À partir de cette année-là, la réputation de Motobu traverse le Japon. En 1926 (ou 1927) il fait publier son livre Okinawa Kenpô Tô-Te-Jutsu ( ?). En 1927 Motobu quitte Osaka et s’installe à Tôkyô. Motobu ne fut pas exactement un homme de compromis. Durant toute la durée de son séjour au Japon, de 1921 à 1936, il s’attacha toujours à présenter l’art dont il était si fier sous ses aspects les plus traditionnels, les plus authentiques et les plus efficaces.

Certains experts de Karate ont prétendu que Motobu était une brute sans foi ni loi, inculte et vulgaire, sachant à peine s’exprimer et se tenir à table ! Sa conception des Arts Martiaux était primaire et complètement dépassée ! Ses combats étaient violents et orgueilleux, sa pratique des Kata, douteuse !

Le maître Konishi Yasuhirô, qui fut le disciple et le traducteur de Motobu à Tôkyô et qui étudia également avec les maîtres Funakoshi Gichin et Ueshiba Morihei (1883-1969, fondateur de l’Aikidô), nous apporte un témoignage différent. Selon lui, Motobu était un homme correctement cultivé, poli et véritablement passionné par son art. Il pratiquait assidûment les Kata, « dont il étudiait chaque détail avec un degré extrême de minutie ». Konishi créera son propre style, le Shindô Shizen-Ryû.

Le maître okinawaien Nakama Chôzô, qui fut pendant trois ans le disciple de Motobu, rapporte que celui-ci parlait un langage posé bien qu’autoritaire et qu’il enseignait toujours à ses élèves la politesse et les bonnes manières. Nakama témoigne également des applications (Bunkai) très particulières du Kata Motobu-no-Naihanchi, à base de projections, de luxations et de points de pressions.

En 1936 Motobu retourne vivre à Okinawa et décèdera à Tomari en septembre 1944. En cette même année 1936, l’Hawaiien Mitose James-Masayoshi, disciple de Motobu au Japon, rentre à Honolulu pour y développer son propre style, le Koshô Shôrei-Ryû Kenpô.

 

c) Motobu dans les îles Hawaii

 

Il me paraît indiscutable que le maître Motobu ait pratiqué et enseigné son art tant à Okinawa que dans plusieurs villes du Japon « continental ».

Selon certaines sources, il aurait également effectué un bref séjour dans les îles Hawaii, au début des années 1930.

Henry Plée écrit : « […] à l’âge de 60 ans, il défia encore un champion de Boxe à Honolulu ».

Dans leur ouvrage The Original Martial Arts Encyclopedia, les Américains John Corcoran et Emil Farkas nous disent :

En 1932, Chôki Motobu, un légendaire et excentrique combattant okinawaien de Karate, se vit refuser son entrée à Hawaii lorsqu’un groupe de promoteurs okinawaiens, vivant à Hawaii, voulurent le faire venir pour un combat public contre des lutteurs insulaires bien connus. (traduction de l’auteur).


Plus loin, dans le même ouvrage, on apprend que : « Motobu est également associé au développement du [ Kenpô ] à Hawaii, peut-être à travers sa visite sur place en 1933… ». (traduction de l’auteur).


Dans son livre Karate’s History and Traditions, Bruce Haines nous donne la version suivante :

[…] un groupe d’Okinawaiens décida d’unir ses efforts et de faire venir d’Okinawa un expert de Karate pour affronter quelques-uns des meilleurs combattants de l’île. Ce groupe promotionnel choisit Chôki Motobu […] Cependant, des complications apparurent concernant le visa de Motobu qui ne fut pas autorisé à demeurer à Hawaii, après son arrivée au poste d’immigration, en 1932. (traduction de l’auteur).


Et selon F.J. Viciana :

Motobu arriva à Honolulu en 1932 pour combattre contre un boxeur dans un combat organisé par un certain Chôzô Tamahana […] Mais étant donnée sa réputation d’homme dur et de bagarreur, Chôki Motobu n’obtint pas le visa temporaire et se trouva retenu dans le bâtiment de l’immigration à Ala Moana Boulevard. Ce serait à ce moment-là que Mitose se serait trouvé en rapport avec Chôki Motobu. (F.J. Viciana in Kenpô Hawaiien, L’Histoire Jamais Contée, revue Budo International n° 8).


Il semble donc que Motobu ait bien tenté de pénétrer dans les îles Hawaii en 1932, mais qu’il y fut jugé indésirable. Y parvint-il, dans d’autres conditions, en 1933 ?

 

 d) Le style de Motobu

 

Le style de Motobu Chôki était connu sous les noms de « Motobu-Ryû Kenpô » et « Motobu-Ha Koshô-Ryû Kenpô » (École de Kenpô du Vieux Pin de la Famille Motobu). Ce style se caractérisait par des positions relativement naturelles, une garde de combat assez haute, une prédilection pour les techniques de corps à corps et une interprétation libérale de la notion de Hikite. En japonais, on désigne par Hikite (« mains égales ») le mouvement de retrait du bras qui n’exécute pas la technique (principale). Motobu prend la liberté d’effectuer son Hikite soit au niveau du visage (menton ou tempe) soit devant le corps, à hauteur de la poitrine ou de la gorge. Le Motobu-Ryû Kenpô insistait également sur la nécessité rigoureuse de défendre et d’attaquer sur la ligne médiane du corps. Selon plusieurs témoignages, l’impression d’ensemble était à la fois brutale et très dynamique.

Sur le plan des Kata, le Motobu-Ryû Kenpô s’attachait plus spécialement à l’étude du Kata Naihanchi, dans une de ses versions anciennes. Motobu considérait les Kata non comme des exercices de style mais bien comme des moyens d’améliorer l’efficacité en combat réel.

 

 e) Les disciples de Motobu

 

La plupart des chercheurs contemporains s’accordent à dire que le maître Motobu Chôki n’eut aucun successeur officiel. De fait, on peut considérer que son style original, le Motobu-Ryû Kenpô a, aujourd’hui, disparu en tant que tel. Il convient en effet de distinguer l’ancien Motobu-Ryû de Motobu Chôki du Motobu-Ryû créé par Uehara Seikichi.

Si Motobu Chôki n’eut aucun successeur, il eut par contre, tant au Japon qu’à Okinawa, de nombreux disciples de renom. Parmi eux, certains créeront leur propre style de Karate. Il s’agit des maîtres Kaneshima Shinsuke (fondateur du Tozan-Ryû), Konishi Yasuhirô (fondateur du Shindô-Shizen-Ryû), Nagamine Shôshin (fondateur du Matsubayashi-Ryû), Otsuka Hironori (fondateur du Wadô-Ryû), Shimabuku Tatsuo (fondateur de l’Isshin-Ryû), Ueshima San’osuke (cofondateur du Kushin-Ryû) et Robert A. Trias (fondateur du Shuri-Ryû).





OEBPS/etc/titlepage.jpg
Patrick LOMBARDO
Pionnier du Kenp6 Frangais
Fondateur du Kenp6-Kan de France
Responsable National Kenpé FEK.AM.A.
Professeur Diplomé d’Etat

KENPO

FRAGMENTS
D'UNE HISTOIRE INCONNUE

Editions BUDOSTO!
34, rue de la Montagne Ste Genevnéve
75005 PARIS, FRANCE





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Patrick Lombardo
1( enpo

Fragments d'une histoire inconnue

Budo La
Editions Budothieque





OEBPS/etc/logoCNL.jpg
Avec le soutien du

www.contrenationaldulivre.fr





OEBPS/etc/fig_0011-1.jpg





